Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



niiiiii 



600088568'*' 



1 t 



s: 



\ \ 



CHANT LITURGIQUE, 

Par ■. HICSIVARD, 

Correspondanl du Hinislère de rinslruction publique, elc- 



BfiSUMt GRITlgUE ET tTAT DE LA QDESTIOII. 



DIJON, 

DOCÏLLIER, IHPRIHEUR-LIBR,, RUE DES CODRAHS, il. 

1854. 



yjf. t.l>j . 



i^ . * 



DU 



CHANT LITURGIQUE, 

Par M. If IGMABD, 

Correspondant du Hinistère de Vlnstruction publique, etc. 



RESUME CRITIQUE ET ETAT DE LÀ QUESTION. 



Botrp 996 el 1031, Robert le Pieux,^ fils de Hugues Ça- 
pet et élève du docte Gerbert d'Aurillac, qui deviui pape 
sous le nom de Sylvestre II, Robert Vexcommunié (1), le 
bon roi Robert enfin, comme disent les chroniques, priait 
Dieu fréquemment et fléchissait le genou une quantité in- 
nombrable de fois* Il se rendait souvent à l'église Saint- 
Denis dans ses babils royaux, avec sa couronne, pour diri-- 
ger le chœur à matines, à vêpres et à la messe, et chantait 
avec les moines. Il composait même des hymnes et des pro- 
ses; et les légendaires racontent qu'un jour qu'il assiégeait 
un château près de Saint-Denis, il quitta le combat pour 
aller à l'abbaye faire ses dévotions accoutumées, el qu'alors, 
au moment où il chantait V^égnus Dei, les murs du châ- 
teau s'écroulèrent subitement. 

Un bon chantre était, à l'époque de Charlemagne, aussi 
précieux qu'un bon ministre : il fallait dix ou quinze ans 
pour le former; aussi la rivalité régnait-elle dans les Etais 
à propos de chantre^, comme elle peut être provoquée, par 
un despote barbare, à propos ou sous le prétexte d'ortho- 
doxie. Ainsi, les chantres envoyés à Charlémagna par le 
pape Etienne lY trouvèrent mauvais que les puissants de 
la terre voulussent vulgariser un art appartenant sans par- 
tage (pensaient ces chantres) à la capitale du monde chré- 
tien. Il faut dire aussi que les chantres français n'étaient 
pas contents de se voir préférer des virtuoses étrangers. 
O genus semper irritabile cantorum I 

(1) On sait qu'il fut cxcomniunié pour âon mariage avec sa pa<« 
rente au i*' degré. 
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li est yraimeot curieux de lire daps les récits du moine 
de Saint-Gall» cammenl ces Autres iinguliireâ puissaflce» 
s'appliquèrent h dénaturer les métodies sacrées pour ren- 
dre illusoire la propagande du chant romain. Cependant 
Cliarlemagne, aussi fln qu'eux, s'en aperçut, un beau jour de 
la fête de la Nativité, à Trève8,ei il renvoj^a les chantres au 
papeBtienne,en prévenant Sa Sainteté de la perfidie diabo- 
lique des virtuoses romains. Le moine de Saint-Gall dit qu'ils 
furent obâiiésexemplairemedtietcela ne peut être douteux, 
à cause du grand intérêt qu'a l'Eglise à propager le chant 
liturgique. 

Charlemagne n'en poursuivit pas avec moins d'ardeur son 
plan de progrès de la musique sacrée. Il établit des écoles 
de chant à lAeiz, à Soiss^ônsl, à Orléans» à Sens, â Lyon, à 
Cambrai, â Dijdo, à Pâi*i$, etc. Je cite les plus fameuses et 
celles qui propagèrent avec le plus de succès Pombre du 
chant gfégotien i tàt t'es^edce même de la chose ti'a jamais 
pu arriver aussi pure que Tor à travers tant d^années et 
tant d'interprètes toujours jaloux d'innover. C'est de Char- 
lemagne que date, en France, l'initiation à ce qu'il appelait 
lui-tnême ses délices des cantilènes grégoriennes. Il ne se 
contentait pas de protéger et d'applaudil* en souverain^car 
on lui attribue l'hymne du f^eni Creator (I). 

Aucuti n'était reçu membre du sacerdoce sans avoir subi 
une multitude d'épreuves sur l'art musical ; et même il fal- 
lait savoir chanter, dit-on, pour être vu de bon œil au pa- 
lais du grand roi. Les thèses sur cet art, regardé avec rai- 
son comme éminemment civilisateur, élaietit sans Cesse à 
Tordre du jour dans l'académie impériale fondée par Char- 
lemagne, et il y dissertait lui-même avec autakil d'aplomb 
sur ce sujet que Napoléon I^ discutait, dans son conseil 
d'Etal, les questions I^s p\ûÈ profondes et les plus aniues 
de nos lois civiles. Le passage suivant dé M. l'abbé Cioet 
donnera une juste idée de l'ardeor et du génie musical de 
Charlemagne : 

« Âu temps où le célèbre astronome Ptolémée écrivait 
» sur la musique des Grecs orientaux, c'est-à-dire vers l'an 

(1) Voir le remarquable livre de M. Tabbé Cloet, du diocèse 
d'Ârrds, et dont le titre est : la RestaurcUion du Chant liturgifue. 
J'aime à recommander ce livre au public lettré. 
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• 139 de rèrecbrélieiiDe, le genre diatonique renfermait 
» sept gammes établies dans les sept tons primitifs de Të- 
» ehelle musicale. Ce système fut adopté pour le chant ec- 
» cMsiastique, et on alla bientôt plus ioin^ car on imagina 
» de diviser chacune de$ sept gammes en une quinte et en 
» une quarte; et> en plaçant cette quarte tant&t au-dessus 
» de la quinte, tantôt au-dessous de la première noie de la 

* gamme, on arriva à former sur une même fondamentale 
» deux gammes bien distinctes. De sept, le nombre des 
» gammes se trouva donc porté à quatorze. Ces quatorze 
» gammes donnent naturellement naissance à quatorze ma- 
» nières de chanter, qu'on appelle les modes du plain- 
» chantf tandis que la musique moderne ne compte que 
» deux modes ; c'est ce qui fait que la musique grégo- 
» rienne, malgré la marche si simple de ses mélodies et leur 
» peu d'étendue, produit des effets si variés. Or, la ques- 
» tion du nombre des modes fut agitée devant Charlema- 
» gne, qui, après avoir entendu les raisons pour et contre, 
» fit cette fameuse réponse : Oclo toni sufficere videntur. » 
De là celle conclusion naturelle do Fauteur que je cite: 
« Que la réduction des modes se rattache au règne de Char- 
» lemagne, et n^'est pas Tœuvre de saint Grégoire. » 

Au surptus, c'est là une grave question à vider entre Its 
plus doctes musicographes, et je ne suis rci qu'un simple 
aiinâliste qui m'inspine, en ce moment, du bel exposé de 
M. VMbé Cloet, et qui n'ai d'autre intention que de faire 
connaître au public un savant livre de M. de Cottssemaker, 
snr l'harmonie au moyen âge (1). Cependant, pour mettre 
le plus de clarté possible dans mon sujet, il est nécessaire 
d'examiner d'abord le point de départ du défi porté de nos 
jours à Varehéolvgie mtisicale, défi accepté avec un grand 
succès littéraire et artistique par M. de Go«ssemakef. 

Bntre une multitude de connattôances empruntées aux 
Grecs, nous leur devons encore nos premières théories mu«- 
sicales. Ainsi, cet art relevait de Pythagore et d'Aristoxène, 
dans les premiers temps du christianisme, et les lettres de 
Palphabet, droites, renversées, contournées et fk*agmeniées 

(1) Histoire de l'harmonie au moyen âge. Paris, 1852, librai- 
rie «rohcologique de Didron, rue Hautefeuille, 15. Dijon, iihrai^ 
ries de Lamarche et H-émery. Ouvrage couronne par Tlnstilut. 



de mille sortes, étaient les signes en usage. Quant à rori- 
gine de nos chants religieux les plus imposants» on ne peut 
guère se flatter de la connaître beaucoup. Le P. Martini 
pense que les chants inspirés aux Hébreux parla sublime 
poésie du roi David, n'ont pas été répudiés par les pre- 
miers chrétiens. Une opinion beaucoup plus judicieuse, à 
mon sens, est celle de M. l'abbé Cloet. Selon lui, les pre- 
miers chrétiens se sont bien moins affranchis encore des 
mélodies grecques, puisque c'était le genre de musique le 
plus répandu, et que plusieurs des premiers pères i\e 
TEglise sont sortis de l'école Néoplatonicienne. « On dit, 
39 ajoute le même auteur dans une note, que le magnifique 
» chant de la Préface est une des formules mélodiques sur 
» lesquelles les Grecs chantaient leurs poëmes; mais, chose 
» incontestable» la partie principale duDiesirm^ en faux 
» bourdon, comme on le chante à Paris, est tirée d'une ode 
» de Pindare. » 

Néanmoins une grande confusion régnait dans les chants 
de l'Eglise pendant les premiers siècles de l'ère chrétienne, 
lorsque saint Ambroise, archevêque de Hilan, entreprit, au 
iv« siècle, de régulariser la musique sacrée et d'en faire 
l'objet d'un plan liturgique pour toutes les églises placées 
sous son autorité primatiale. Il le basa sur le système mu- 
sical des Grecs, comme étant répandu non-seulement en 
Italie, mais jusque dans le nord de l'Allemagne* où, de tout 
temps, la musique a dA ses progrès, non pas exclusivement 
à Torganisatiou particulière des indigènes, comme on se 
plait trop à le répéter, mais à la culture d'un art qui a tou- 
jours trouvé chez eux up professeur assez habile jusque 
dans la maison d'école du moindre village. Toutefois il est 
du sort des inventions humaines d'incliner toujours à la 
décadence : ainsi, les règles musicales tracées par saint Am- 
broise étaient déjà violées deux siècles après lui, lorsque 
le grand réformateur du chant liturgique, le pape saint 
Grégoire, vint poser une digue puissante à l'anarchie, en 
promulguant ses belles lois liturgiques dans un Jniipho^ 
natre, véritable code de la musique sacrée pendant plu- 
sieurs siècles, mais qui a disparu, comme beaucoup de bel- 
les et grandes choses, et à la mémoire duquel no^re réveil 
du sentiment de l'unité catholique attire de nouveau le 






— 5 — 



respecte! les aspirations de noire siècle^ fatigué des inno- 
vations, du mauvais goût et des fausses doctrines. 

Toutes les églises n'adoptèrent pas le rit grégorien : celle 
deMilan» par exemple, conserva le rit ambrosien; celle 
d'Espagne se vit forcément obligée d'accepter Tinfluence 
du goût moresque; et l'on vît saint Léandre, archevêque 
de Séville, mitîger ces deux éléments, auxquels saint Isi- 
dore, aussi de Séville, donna la dernière main : ce rit est 
connu sous le nom de Mozarabique^ L'Eglise de France 
n'adopta le rit grégorien qu'au \uv siècle; néanmoins 
saint Grégoire avait envoyé des chantres dans toute la 
chrétienté, et il ne fallut rien moins que le génie et la vo- 
lonté de Charlemagne pour triompher des obstacles de la 
routine et faire adopter dans ses états les délicieuses caniû 
Unes qu'il demandait avec tant d'instance au pape Adrien. 

On suit lès traces de l'Ântiphonaire de saint Grégoire 
jusqu'au x« siècle; mais, à partir de «cette époque, on ne 
sait ce qu'il est devenu. Il sera question tout à Tbeure de 
l'importante découverte faite récemment d'une copie, dit- 
on, de cet Antiphonaire, dans laquelle deux notations figu- 
rent à là fois, celle par lettres et celle par des signes appe- 
lés neumes. Cette dernière circonstance semblerait devoir 
décider que la nota(îor» neumatt^ue était déjà en usage au 
VI® siècle; mais c'est ici le champ de bataille et l'arène des 
opinions et des conjectures, car la vraie date de cette pré- 
cieuse copie nous manque, et, par conséquent, la date du 
système neumatique. Quoiqii'rl en soit, il y a de bien gran- 
des présomptions pour la reculer jusqu'à saint Grégoire; 
et je lis, dans le livre de M. l'abbé Cloet, que les Lom- 
bards avaient introduit ce genre de notation en Italie, vers 
l'an 568. Au xi^ siècle, vint s'offrir, par concurrence, 
le système d'une notation lout à fait nouvelle, inventée ou 
perfectionnée par Guid'Arezzo^ et devenue le riche embryon 
de tout notre système musical moderne. Ainsi, la gloire de 
l'impulsion donnée revient à saint Grégoire, et il y a déjà 
au moins douze siècles qu'on le reconnaît par la dénomina- 
tion invariable de rit Grégorien ou chant Grégorien. Une 
délicieuse légende représente le Saint-Esprit sous la forme 
d'une colombe placée près de l'oreille de l'illustre saint,, 
et l'inspirant au moment où il dicte à son diacre Pierre se^. 



— 6 — 

belles théories sur le citant liturgique. nHuUos libroscon^ 
fecit, quoif^ cum dktaret, testalus ni Petrus àiaconm, se 
spiritum sancium columba speeie in ejus cofriie sœpe viâisse. 
Âdmirabilia sunt quœ dùmt, fecit, scripsit, décrivit, prœser- 
tim infirma semper et œgra ra/e^udme.» (Brev. tom* die 
XII Mariti, lectio Y I.) 

Qu'oserail-on ajouter à d'aussi belles louanges? Rien^ 
sinon que le pape Grégoire, avec tant de génie, était d'une 
simplicité angélique: il ne dédaignait point, par exemple, 
de présider en personne les écoles de chant, et d^ioitruire 
lui-même lespetiis entants. Certain propos que lai font tenir 
ses biographes est d^une ingénnité charmante, et je ne ré- 
siste point, malgré la gravité de mon sujet, à la tentation de 
le citer ici. Il écrivait un jour à radministrateur de ses re- 
venus : a Vous m'avez envoyé un mauvais cheval et eînq 
9 bonsftnes. Je Depuis monter le cheYal,parce qu'il est mau- 
« vais» ni les ânes, parce que ce sont des ânes. » 

Qui que vous soyez, mon cher lecteur, essayez de cette 
modeste monture, fût-ce même extra muras, pourrai- 
son de santé encore, et je ne vous prédis pas moins le 
rire des bourgeois, et toutes les huées des gamins de Di- 
jon. 

L'histoire de Tharmonie au moyen âge, par H. E. de 
Goussemaker (1), est uq io-quarto avec 3S planches, d'une 
exécution magnifique , et de l'exactitude desquelles d'iU 
lustres spécialités se portent garantes. Cet ouvrage, tant par 
l'heureux développement des théories qire par les préoûriix 
documents qu'il offre au public, est destiné à faire époque 
dans l'art. 

Après avoir exposé dans de très-savantes pages la théo- 
rie musicale des Grecs, et après avoir recherché ce qu'il y 
a de rapports entre celle-ci et le développement de la théo- 
rie musicale des peuples modernes du nord au moyen âge, 
l'auteur dont je parle noii& montre les efforts d'/stdore de 
Sémlle au vi^ siècle, et ceux d^HucbaU, moine de St-Amand 
efi Flandre^ au ix® siècle. Déjà, eu 1841, M. de Coussema'- 
ker préludait à son grand travail par un mémoire sur les 

(1) M. de Cousscmakrr a cpoasé une descendante de PiJlustr& 
peintre Mignard. 



Irahés de maiiqite du moitié Hucbald^et sur la biogra^irf 
de cet bflfcile nusicograpbe. Vers la fin du \x^ siècle ou au 
oMiaieneeaieDl du x^, la musique à sons simu4lanés prend 
le nom d^organumy sans doute parce «(ue les som de la volz 
humaine ressemblent beaucoup à ceux que faft entendre 
net instrument ; et de là ^ sans doute encore » on a dii d'une 
personne : Elk awiib4 argansj c'est-4-dJre elle a un tiffl«' 
litre de voix plein et seoore. 

L'éducation de l'oreille, pour employer un des termes ju- 
dicieux de Fauteur; développe des goûts bien différenis de 
eetix des premiers pencbanlsrainsi, avant rexistence de Thaf^ 
muoie moderne^ nous apprend H. de Coussemaker, la tier- 
ce, aujourd'hui constitutive de l'accord parfait, non-seule* 
meftt n'était pas admise, mais était considérée comme une 
dissonnanee. Le traité de Gai, abbé de Chalis>au monastère 
de Gfteaux, daiie le xii* sièele, nous montre le progrès et 
la conquête de l'art à son époque : car il cite parmi les in- 
tervalles qui n^avaient point été admis jusqu'alors, la tier- 
ce et la siœU (I). 

Il ne faut pas eroif e que les premiers venn« chanlassent 
an lutrin comme cela se pratique de nos jours : le chanire, 
ouprœeantor, était un vrai virtuose ;il s'adjoignait un suc^ 
eentor, ou deuxième chantre, et (in suppléani, concentor. 
Le plus souvent ces artistes se suppléaient tour à tour; 
quelquefois, et surtout aux jours solennels , ils chantaient 
alternativement, du haut é^ambom circulaires placés d'a- 
bord 9m milieu de l'avatl-ehœur, et dorotinant plias tard, 
sous des formes éUgamoMpt sculptées, les J4ib^s qui se pro« 
jetaient hardiment OMnme 4es ponts aériens en a^vaut du 
sanctuaire. 

Au VIII* siècle on vit s^éta'hHr un corps de chantres 
sons la déi^ominatiMi de Mhola cantornin; mais les voix 
ne faisaient entendre qu'un chant uuique. Ce fut au xii^ 
siÀde seulement ^œ se forma le déjchant {dkcantm), c*est- 
à-dir« l'emploi de deux chants simultanés, sai'oir : la nié* 
lodie principale appelée Unar^ et la partie d'accompagne- 
ment. 



(1) Voir dans l'ouvragQ de M. de Coii^scraakcr le quatricmc do- 
enmcnlinéditr 
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Le déchant se praliq^iait de deux manières : soit avec les 
infimes paroles pour les deux parties, soit avec des paroles 
différentes (1). Chose bizarre ! pendant qu'on chantre, nous 
dit M. de Coussemaker, faisait entendre les graves paroles 
de Tofflce de l'Eglise^ l'autre chantait une mélodie mondai- 
ne, ou, pour mieux dire, populaire, comme l'était alors, 
par exemple : « Long le riev de la fontaine y etc., » poésie 
d'un trouvère contemporain. Nous ne pouvons, oottSyCôm-^ 
prendre un tel assemblage : cependant il s'explique, soit 
par la simplicité et la ferveur religieuse de ces temps, soit 
par l'influence des progrès du langage français, soit encore 
parce que les trouvères, qui étaient les artistes de l'épo* 
que, ne voulaient pas être exclus de la musique sacrée, 
lorsqu'ils se voyaient fêlés dans le monde comme les sou- 
verains législateurs de la musique profane. 

Certains d'entre les musicographes, auteurs des plus an- 
ciens traités, appellent le déchant à deux parties un contre* 
potn^ Le iriplum et quadruplum, ou chant à trois et à quatre 
parties, étaient des chants ajustés comme on pouvait,et tant 
bien que mal (2). On regrette que M* de Coussemaker n'ait pas 
appliqué quelques-unes de ses vues si profondes et si ingé- 
nieuses à rechercher l'origine de cette sorte de contrepoint 
ordinaire à trois voix, auquel on donnait le nom de faux 
bourdon, et qui consistait en une suite d'accords de sixtes, 
pratiquées le plus souvent au-dessus de la mélodie du plain- 
chant. 

Une des plus curieuses pièces des rares documents re- 
cueillis par l'auteur de la musique au moyen âge, c'est le 
faC'SimÛe du plus ancien monument de déchant découvert 
jusqu'alors (3). Cette pièce contient la notation en neumes. 
Ce sont de petits signes isolés ou en groupe, et fort bizarres 
par leur grande variété de forme, tantôt ronde, tantôt ai- 
guë, tantôt longue ou raccourcie, carrée, obtuse, sinueuse ou 
en crochets, etc., etc. Il y a eu, sur le système des neumes , 
etil y aura sans doute encore de grands débats, où personne 
ne voudra s'être trompé ; mais qu'au moins on ait le bon 



(1) Voir chop. 15, p. 55 de Touvragc de M. de Coussemaker. 

(2) Voir ib., ch. 7, p. 29. 

(3) Voir pi. 23 de l'ouvrage. 



goùl d'hMorer S6S adtersaires daûs une question^ du reite, 
la plus inoffeMif d du monde, el qu'on te rappelle eerlaio 
précepte d'indulgence donné par Horace à ses cofilempo- 
rains, dont l'esprit ne différait pat du nôtre apparem^ 
meot. 

BI. de Goussendaker^ dont la discussion est toujours un 
modèle de convenance^ adopte la définition de du Gange > 
selon lequel mume est synonyme de noté, et neumer signi- 
fie noter. Il trouve, et celle idée nouvelle lui est propre, que 
les neumes ont leur origine dans l'accent qui est < du reste^ 
le signe modificateur de la voix dans le ion el dans la dorée. 
Yoici le résumé de cette théorie ingénieuse : Il y a deux 
neumes générateurst qui sont Tâccent aigu et l'accent grave ; 
deux neumes dériviSf qui sont la virgule Suivie de deux 
points, et .le même signe suivi de trois, quatre ou cinq 
points (1 )• Un des accents exprimait Télétalion de la voix ; 
l'accent circonflexe, qui est la juxta-posilum de chacun des 
deux Bcoraes générateurs (elivw et podatus), exprimait 
l'union d'un son grave avec un soii aigu. £eIon la place qu'ils 
occupaient, le clivus et le podatns représentaient tantôt une 
seconde et une tierce, tantôt une quarte ou une quinte. Les 
neumes dérivés ou composés répondaient à certains mou- 
vements de la voix, donirenchainement était déterminé. 
Il y avait trois signes de dufée : la longue se traduisait par 
un trait horizontal légèrement incliné; la brève, par un 
point isolée et la semi-brève^ par on point accompagné d'un 
ou de plusieurs autres. Certains signes exprimaient les di- 
vers sentiments de jok ou de tristesse, et certains autres, 
les mouvements lents ou précipités , etc. Dans un résumé 
aussi restreint, je ne puis entrer dans tous les détails nécés* 
saires pour mettre k^r le remarquable système de ncure 
auteur, et je sollicîte son indulgence, aussi bien que celle 
du lecteur, sur l'imperfection de oel exposée 

Comme tons tes esprits traftyscendanis et sincèrement 
voués à la science, M. de Coussemaker ne croit point avoir 
épuisé le sujet ; et il n'a pas Penlhousiâsme' de sa théorie au 
point de ne pas convenir avec ITticôaM (/nsfifulto hattriO' 
nica) de rimperfection que le système neumatique porte 

(1) Notation, chap. 5, p. 171. 
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en lui-même. Il avoue que les oeumes s'élevaieDlà peine 
au-dessus d'une mnëfno(6cftme, et il ne douie point qu'ils 
ne servissent principalement à guider le chantre sur la 
marche ascendante ou descendante de la tonalité. Il ne 
pense pas, toutefois, que tout nouveau venu aurait pu chan- 
ter un motif sans Tavoir appris d'un mattre le sachant par 
cœur. Rien, en effet, dans ces signes ne faisait connaître la 
nature de l'intervalle qu'il fallait franchir, ni ne portait la 
clef de la tonalité. La tradition et beaucoup de routine 
étaient donc deux choses nécessaires et dominantes, mal- 
gré la notation neumatique. On doit concevoir dès lors 
comment le chant grégorien a pu perdre bientôt de sa pu- 
reté native, puisqu'il dépendait beaucoup plus, soit dp la 
tradition, soit des variations inséparables de la nature hu- 
maine, que d^une notation précise et législatrice, et que 
chaque école ou chaque prcacantor même pouvait avoir sa 
manière de tieumer et par conséquent de chanter (1). 

Toutefois l'usage des neumes était en pleine vigueur à 
la fin du ixe siècle : un tableau des signes de notation à 
celte époque, par l'abbé Gerberl, en est la preuve (2); bien 
plus, l'antiphonaire de Saint-Gall, datant du viiie siècle et 
le plus ancien livre de chant noté, nous montre les neumes 
dans leur plus complet développement. Commentdonc dou- 
ter que ce système n'ait été perfectionné dans les écoles fon- 
dées par saint Grégoire? « Depuis le viii^) siècle jusqu'au 
» xiie, dit notre auteur, c'est-à-dire pendant quatre des plus 
» beaux siècles de la liturgie musicale, les neumes ont été la 
» notation exclusivement adoptée dans toute l'Europe, tant 
D pour les chants ecclésiastiques que pour la musique pro- 
» fane.. D'importantes transformations les ont toujours con- 
» duits de plus en plus près de la notation carrée Çà). » 

Les neumes primitifs sont écrits au-dessus du texte, sans 
lignes etsans clefs; on adopta ensuite une ligne parallèle d'a- 
bord, puis une seconde ligne à l'encre rouge. Au fur età me* 

(1) Voir l'ouvrage de M. l'abbé Cloet, p. 64*. 

(2) Ib. Notation, ch. 3, p. 161. 

(3) Dans ce dernier système, dit M. l'abbé Cloet (p. 233), les 
syllabes brèves sont représentées par au moins une carrée; les 
longues par au moins une carrée à queue, et les très-brèves ne 
peuvent porter qu'une losange. 
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sure que ce système de lignes prévalut; les neumes reçurent 
une forme plus nette et plus précise. M. de Coussemaker nous 
fait voir cette transformation dans un ingénieux tableau (1) 
dont les éléments sont puisés aux antiphonaires les plus 
précieux du xie et du xiie siècle, époque où elle se mani- 
festa de la manière la plus décidée. Il donne de plus, parmi 
les nombreux fac-similé de sa troisième partie, un ma-^ 
nuscrit du xiie siècle tiré des archives du chapitre de Pa- 
doue (planche 38). On y voit les signes à angles aigus ou 
contournés prendre la forme ronde ou carrée, et principa- 
lement celte dernière, ce qui a fait donner à cette méthode 
la dénomination de notation carrée^ dont le beau siècle est 
lé xive. Dans le chapitre 8 de la partie de son livre inti- 
tulée Notation^ le même auteur en développe la marche et 
le progrès ; el, tout en cheminant dans cette analyse patien- 
te, il s'appuie sur les autorités les plus imposantes, et il sort 
triomphalement de l'inextricable embarras de toutes ces 
lougues, brèves, semi-brèves, ligatures, pliques ascendan- 
tes et descendantes, etc., etc., où il faut vraiment tenir le 
fil tulélaire du labyrinthe. Il va plus loin encore ; il démon- 
tre, de par Aristoie(2), par quel mouvement mécanique du 
gosier se répercutaient certains sons. 

La seule théorie des ligatures, usitées au xiie et au xiir 
siècle, exige de lui plusieurs beaux tableaux synoptiques, 
où il met en regard les données de ses propres documents 
du moyen âge avec une théorie des ligatures d'un traité 
d'Âristote (3). On concevra ce soin, quand on saura que les 
ligatures avaient une corrélation avec les modes, dont l'un, 
appelé parfait, se notait en noir , et l'autre, appelé impar- 
fait, se notait en rouge, du moins c'est l'interprétation 
adoptée par M. de Coussemaker, d'après Guillaume de 
JUachauU, qui a dit, en parlant des signes de valeur ou 
notes : « Nigrœ sunt perfectœ: rtjArœ sunt imper fectœ. » 

Dans son gros volume in-4o, suivi d'un index alphabé- 
tique fort utile à ceux qui ont des recherches à faire sur ce 

(1) P. 18& de son ouvrage. 

(2) Âristote de Stagyre, entendons-nous } car M. de Coussema- 
ker nous fait faire connaissance aussi avec un autre certain Aris- 
tote, musicographe au moyen âge. 

(3) Voir p. 198 et 199 du livre de M. <U Coussemaker. 
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Tasie ehamp d'éf^adition, notre auteur diyUe (rès-logique- 
mfat sa maiière en trois parties. Dans la première, il traite 
de l'histoire et de l'origine de rharmonle» du caractère gé- 
néral de la musique mesurée pendant le moyen Age^et de 
l'examen comparé des divers systèmes de notation, à quoi 
il ajoute une bibliographie complète du déchant aux xiis 
XIII* et xiy* siècles. 

Dans la deuxième partie, il dote la science des traités 
théoriques les plus rares et jusqu'alors peu ou point con- 
nus. Il faut remarquer, outre ces précieux documents, un 
traité d'organum du xr siècle, découTert par M. Danjou et 
par M. Morelot, de Dyon (t), à la bibliothèque Ambro- 
siennede Milan (2), et communiqué avec la plus grande 
obligeance à M, de Goussemakef par ces inCstigables sa- 
vants. Il faut remarquer encore: l** la reproduction d'un 
traité de déchant m langue romane, qui avait été écrit sur 
les marges de deux feuillets du manuscrit 813, fonds Salnt- 
Tictor, de la bibliothèque impériale de Paris, et apparte- 
nant au xiie siècle; 2^ un traité de musique de Gui, abbé 
de Ghalis, reproduit sur un manuscrit du xiiie siècle, de 
la bibliothèque Sainte-Geneviève de Paris; 3* Part dedé-- 
chanter, reproduction d'un manuscrit appartenant autrefois 
à l'abbaye Saint-yictor,et portant aujour(fhul,à labiblrothè* 
que impériale, le n^* 8f3; H"" enftn, la CMiùpée légale, par 
JeanHothby, œuvre inconnue jusqu'à tors et dont (a science 
doit la découverte encore à UM. DanjouetMorelot (3). L'au- 
teur était un moine carmélite. Anglais d'origine, et vivant 
à la fin du xiv« siècle. Son savant ouvrage occupe 144 pa- 
ges de Pin-4o de M. de Coussemaker, qui le donne dans sa 
physionomie propre et dans le méchant italien du motne 
anglais, en joignant toutefbis à ce texte très-ortgihal une 
traduction française. 

La troisième partie de Pin^^'*, intitulée Monuments, ren* 
ferme des /ac-5tmt7e (fune scrupuleuse exactitude et d'une 

(1) Fils de rtionorable M. Morelot, doyen de la faculté de droit 
et membre de l'académie de Dijon. 

(2) Voir l'ottv. de M. de Co«i8S«m&kev, p» 235% 

^) Pendant que l'un de ces doct«s touriste» tronvait u» ma^ 
nuscrit de la Calliopée à Florence, l'autre trouvait un manuscrit 
semblable à la bibliothèque Saint-Marc de Venise. 
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admirable exéeutioD typographique, ainsi que plusieurs piè- 
ces manuscrites extrêmement intéressantes, datant du ix» au 
xiT® siècle. Parmi ces documents précieux, figurent au pre- 
mier rang d'ancienneté deux odes latines de Boëce, et un 
cbantsurla bataille de Fontanet^ avec plusieurs proses 
des morts et des chants de la sybille sur le jugement der- 
nier, tous monuments artistiques du ïx" siècle, et ob les 
neumes sont écrits au-dessus de chaque vers. On y trouve 
aussi l'ode d'Horace à Phillis : Estmichi nonum superantis 
annunit etc., notée, au xe siècle, de la même manièt*e que 
les mélodies sacrées ; puis encore : Les Lamentations de 
Rachel ; les Vierges sages et les Vierges folles , pièces re- 
produites de manuscrits du xi* siècle; une mélodie sacrée 
du xiie siècle, à deux parties séparées par une ligne hori- 
zontale. Enfin, le fac-similé d'un manuscrit du xiv* siècle, 
où est noté un faux-bourdon à 3 voix. Notre auteur a pris 
soin, en outre, de donner, en notation moderne, la -traduc- 
tion de tous ces rares documents, ce qui révèle chez lui 
des études consommées et une patience qu'on n'apporte 
qu'aux œuvres de génie. 

11 ne faut pas croire que i'auleur s'occupe seulement du 
mécanisme des divers systèmes de notation : il va beaucoup 
plus loin; car il examine toutes les questions les plus déli- 
cates, soulevées dans ces derniers temps par la pensée de 
restauration du chant grégorien, pensée très-haute et très- 
stimulante, en effet, pour l'esprit catholique, dont l'axiome 
unus^cantus est corrélatif de celui de una lingua, et de ses 
autres axiomes d'unité et d'universalité. Aussi, tout un re- 
nouvellement de zèle et de ferveur a été le résultat de la 
découverte, faite en 18/17 par H.Danjou, organiste à Saint- 
Eustache, d'un ^ntiphonaire grégorien complet, lequel gi- 
sait, profondément enseveli, au milieu d'un millier d'au* 
très manuscrits appartenant à la bibliothèque de médecine 
de Montpellier. M. Danjou remarqua , dans cet Antipho- 
naire, deux notations : l'une d'après Talphabet de trans- 
mission grecque, et l'autre en neumes écrits au-dessus des 
lettres. Il le considéra comme du ix^ siècle, et comme une 
copie authentique de l'Antiphonaire même de saint Gré- 
goire. Là-dessus, grands débals parmi les musicographes. 
Comment, en effet, accepter sans conteste un événement qui 
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reliaii tOMl à coup une çbaioe de traditions siéparëe depuis 
dix sidctef de ae$ premiers anneanx roiqpo« ei dispersé»?!! 
iaut d'alu)rd pouvoir interpréter cei Antipbooaire» disaient 
les boEonies sagement temporisateurs ; on va donc nous 
rendre dans leur pureté native» s^écriaient les gens xélés en 
caressant les rêves de letir îmagioationi on va donc nous 
rendre eesdéfc'deusM cantiline$ qui arracbaieiM des larmes 
à saint Augnstin dans l'église de Milan, ces ^haqts sul>Mmes 
que Cbarlemagne admirait tant dins la ville éternelle 9 ce 
Pang^ /tfi9ua»e^uvrede Fortunal, auvi® stëcle, et dont 
l'attrait était asaeat puissant pour attirer à&ome^ chaque 
année, le vendredi aaini, dom Antonio Eximeno (1> 

La découvcf te de rAotiphooaire et la pensée de restau* 
ration du chant liturgique grégorien a peut-4tre plus agité,, 
dans ees derniers temps, les provinces du monde ehrétien 
que sa capitale même, od Ton est plus en garde qu'ailleurs 
contre les entrainements d'une pieuse sensiiNtité. 

Une faut pas croire néanmoins que la source du chant 
grégorien s'y soit conservée pure : la diversité et la déca- 
dence, qui sont des œuvres incessantes, y ont évidemment 
exercé leur action destructife, et les chantres n'y ont pas 
été plussobres d'innovations et de variantes qu'ailleurs :au 
contraire, peut-être, les virtuoses du chant liturgique ont 
pu là, plus qu'en tout autre lieu, à cause des mille peti- 
tes rivalités de talents mi d'écoles, substîHier leurs fiori- 
tures à la simple expression des chants primitiCs; et je ne 
serais point surpris que la diversité, en ee genre, ft'ait été, 
à une certaine époque, plus grande à Rome qu'à Paris, où, 
dans le siècle dernier, les plus anciennes mélodiea faisaient 
encore répandre, à cause de leur simplicité, des torrents de 
larmes à Jean-'Jaoqttes Rousseau, dans l^église Saint'^Sul^ 
pice. 

Au surplus, H. de Coussemaker nous fait assister au 
spectacle de cette décadence, et Ton peut voir que le tna^ 
miscrtt de Saint^GaU, quoique peu antérieur au xiie siècle, 
attribue 36 notes au seul mot tuum, et 40 au mot no6t5, dans 
un verset du 3« dimanche de TA vent. 

Le genre diatonique, qui ei^t l'essence du plain^chant^. 

(l)M.l'abbcCIc)ct, p.24. 
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commença à se perdre^ et Ton i?it bienlèt le dièze (i) el le 
bémoh accideDis étrangers à celte grave musique, y faire 
invasion et en altérer la viguenr. A Pépoque de saint Ber- 
nardy la confusion était devenue s^ grande, que notre illus- 
tre saint bourguignon, dont Taulorité dominait partout où 
l'on avait besoin de réforme, entreprit un traité sur la cor- 
ruption du chant liturgique (2). 

Saint Bernard et saint Augustin avaient eu cela de com- 
mun, qu'ils voulaient être émus par la pensée de rftme, et 
non par la musique, considérant cet le-*ci comme un simple 
accessoire : « Cantus tenfum lUtermnon evacu$t sed fecuf^ 
detf disait saint Bernard (épitre 312). » N'était-ce pas là une 
protestation directe contre la tendance mondaine et la mol- 
lesse qui gagnaient le chant liturgiqne; et ce document ne 
corroborerait point l'authenticité du traité de corruptione 
antiphonarii attribué à saint Bernard f 

Au xvi^ siècle, un autre Grégoire (5), tout en réformant 
le calendrier, entreprit aussi de réformer les chants liturgi- 
ques : Pa{es(rti»£i était bien entré dans les desseins du pa- 
pe; mais déjà l'artiste avait sdbi l'i&fluenqe des temps, et la 
pensée du grand maestro n'avait plus ni le secret ni la ma- 
jestueuse simplicité deâ mélodies primitives. C'en était fait, 
lecachet grégorien était perdu. S'il avait dû être retrouvé de 
nos jours, il l'aurait été par Hayden, Haendelf Beethoven 
ou jRossmt, chantres délicieux entre la terre et le ciel, mais 
que losanges n'écoutent peut-être point. Ne créera-t-onpius 
jamais de ces grandes et sublimes mélopées, comme le réci- 
tatif de la pré/iice, comme celui du symbole et comme la 
plupart des antiennes de nos fêtes? MaiSi que dis-*je? il ne 
s'agit plus ici de créer aujourd'hui en ce genre : nous som- 
mes trop mesquins; il s^agil de retrouver sous des ruines 
ces monuments de marbre et d'or, comme on rencontre 
dans les sables de l'Egypte ceux qui ne laissent déjà plus 
apercevoir que de rares sommets. Toute une noQvelleère 
de patients bénédictins serait nécessaire pour rechercher 

(1) En fait de chant grégorien, le dièze est une hérésie, a dit 
spirituellement M. Tabbé Gloet. 

(2) Je dois dire cependant que ce traité ne se trouve pas dans 
toutes les éditions des œuvres de saint Bernard. 

(5) Le pape Grégoire XIII. 
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les formules grégorieDDes, et les désemparer de leur cliu- 
quand Et, si Tony réfléchissait, combien alors la vulga- 
risation nouvelle de ces belles mélodies ne réjouirait- elle 
pas les âmes qui ont de la grandeur et do la simplicité? 
Mais où est le Numa chrétien qui va bientôt s'enfermer 
parmi les rochers de la source sacrée? Ouest l'artiste ins- 
piré qui tiendra de nouveau la puissante palette de Michel- 
Ange, ou le suave pinceau de Raphaël? Qui donc rappor- 
tera du ciel le chant des anges? 

Aujourd'hui, pour obtenir les progrès désirables et ra- 
mener le goût du chant liturgique, il faudrait encoura- 
ger les maîtrises dans les cathédrales de France, donner 
plus d'impulsion à l'enseignement régulier de la musique 
dans nos écoles spéciales, et développer Texercice et l'a- 
mour du chant jusque dans nos villages mêmes, comme on 
le fait en Allemagne. Alors, les mœurs de nos jeunes gens 
devieodraieni plus douces et leur caractère plus aimable. 
Autrefois, les écoles ecclésiastiques,fondées par Cbarlema- 
gne et soutenues par .les évélques, entretenaient les bonnes 
traditions liturgiques. Entre autres écoles, celle de la prin- 
cipale abbaye de Dijon avait une grande renommée, soit 
pour l'enseignement de la musique, soit pour celui de la 
grammaire, et il est douteux qu'on eût à se plaindre alors 
du supplice qu'endurent aujourd'hui nos oreilles toutes les 
fois qu'il plait à une jeunesse sauvage de nous éveiller en 
sursaut par des chants barbares, et bien moins exercés que 
dans les steppes de la Sibérie ou dans les monts Carpa- 
thes (1). L'Athènes grecque, ivre de fêtes oh sa religion se 
mêlait, a-t-elle jamais entendu, au sortir des salons de 
Bacchus ou d'Apollon, les efl^royables mugissements qui 
troublent les nuits de l'Athènes française? 

A part nos villes de premier ordre, comme Dijon, par 
exempte, l'une de celles qui marchent à la têle de la civilisa- 
tion, le chant des églises est généralement déplorable : le 
coryphée est à peine gagé, et les choeiirs sont tenus par des 
virtuoses de 12 ou 15 ans qui ne savent pas une note. Aussi, 
dans beaucoup de lieux, les mélodies les plus suaves ou 

(1) Je me hàtc de dire que ces bruyants chanteurs nous vi«" - 
ncnt le plus souvent des quatre coins de la France. 
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les plus austères deviennenl des parodies étranges qui rui- 
nenl la chaleur de rame, comme la mauvaise compagnie 
fait peur à l'homme cultivé. 

Tous les sentiments dramatiques s'étaient produits dans 
l'Aniiphonaire grégorien, el l'on aurait bien tort de consi* 
dérer le drame comme né seulement au xiv^ siècle, époque 
à laquelle il a été seulement mis en action; en effet, le vé- 
ritable drame était profondément accentué dans les chants 
liturgiques de Noël, de l'Epiphanie, des Rameaux, de la 
Passion et des solennités pascales. Notre scène française 
est née de cette impulsion, et ses fondements doivent être 
profonds en effet, pour soutenir le magnifique faite où 
brille Athaiie, chef-d'œuvre des chefs-d'œuvre du plus 
grand poëte tragique dont s'honore la France. 

Les plus anciens drames en notation neumatique connus, 
sont les Lamentations de Racheta les Vierges sages et jles 
Fxerges folles, les Prophéties du Christ, etc. (1). Notre au- 
. teur résume en style didactique^ et en ces termes, l'idée que 
je viens d'exposer : « L'afDuent ecclésiastique a été ce qu'on 
» peut appeler la maîtresse reine dramatique pendant les 
» ix«, X®, XI® et xiie siècles, avec deux autres artères colla- 
» térales, à savoir : h jonglerie seigneuriale, et la jonglerie 
» foraine et populaire. »^ 

S'il m'était permis d'ajouter une pensée à ce rapproche- 
ment, je dirais que la civilisation chevaleresque, mondaine 
et galante des troubadours et des trouvères n'a pas dû peu 
contribuer à corrompre les sources de nos chants religieux, 
en donnant accès à la chanson frivole où notre esprit léger 
et frondeur dut bientôt se complaire. C'est au xu® siècle, 
en effet, que commence à grossir le torrent de la décadence 
du chant grégorien. On peut comparer, en peu de mots, les 
temps de splendeur et ceux Je cette décadence. 

Si le plain-chant proprement dit était, dans les premiers 
temps, interdit à l'assistance pendant le cours des offices (2), 



(1) Voir les planches dans la partie de l'ouvrage de M. de 
€ousscinakcr inlitalée : Monuments. 

(2). Concile de Laodicée, en 36ft. — Malicres apostolu^ in rccle- 
sra lacère jubet ; psalmum etiam bcne clnmant. (Saint Âmbroise, 
préface sur les psaumes.) 
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fo' jthléem : « Allez où vous vou- 

f . le laboureur chanter Mleluia en 

ae sa charrue , le moissonneur entonner 
vigneron, armé de sa serpe, chanter un 
.01 nos chansons d'amour dans cette province, 
:> sons de la flûte de nos bergers, et les passé- 
es de nos honûimes de labeur» * 

illais tout passe et tout périt! Cette douce et aimable fer- 
veur dont nous entretiennent les pères de l'Eglise était déjà 
bien décrue au xii^ siècle; car saint Bernard se plaignait 
de la tiédeur apportée au chant des psaumes (S). Ce ftit 
bien pis au xvi^ siècle, où un concile censurait la négli- 



(i) Voir saint Uilaire^ sur le ps. 44. 
(2) Lo«. cit., traduction de l'auteur de celte notice» 
(5) Voir Lib. ad sor. 52. — Voir aussi le card. Booa., de Dir. 
Psalmodia, c. 17. 
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toutefois beaucoup d'espoir pou. 
réaction calme et soutenue contre u 
dente d'ailleurs aujourd'hui, et c'est une ^ 
pour les âmes honnêtes. L'aspiration à l'ui. 
turgique est aussi un excellent symptôme; mu 
point nous abuser , c'est , je crois , le problème d'ai . 
difficile qui ait été posé dans notre siècle, puisqu'il ne ;> 
de rien moins que de substituer au présent un passé qi* 
n'est pas encore bien compris, et qui appelle de toute part, 
soit des découvertes nouvelles, soit de longues études et un 
profond examen. 

{{) Le concile de Cologne, en 1536. 
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